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Chère lectrice,


Sentez-vous cet air de vacances qui plane sur la ville ? C'est l’été ! Nous l’attendions depuis si longtemps qu’il ne nous a pas fallu plus d’une journée pour retrouver notre petite routine estivale… Et il faut l’avouer, cette routine-là, on l’adore ! On flâne dans les rues, on s’attarde à la terrasse d’un café, on se promène en bord de mer en savourant une glace à l’italienne, on se détend sur une chaise longue en dévorant ses romans préférés… eh oui ! Car j’ai sélectionné pour vous des romans pleins de soleil et d’amour qui vous accompagneront lors de vos prochaines vacances, des romans qui sauront vous faire voyager, à coup sûr.

Je vous propose de commencer par suivre Isobel au Brésil où, au milieu d’un décor tropical d’une éblouissante beauté, elle doit affronter Alejandro Cabral, le seul homme qu’elle ait jamais aimé et qu’elle n’a pas revu depuis trois ans (Le piège du désir, de Anne Mather, n° 3017). Puis, partagez la colère de Neely Johnson, obligée de cohabiter avec Sebastian Savas alors qu’elle le déteste. Au fil des jours, elle apprendra à le connaître et finira par succomber au charme de cet homme irrésistible… (Un voisin très troublant, de Anne McAllister, n° 3023). Bien sûr, ne ratez pas l’avant-dernier tome de votre saga « Le royaume des Karedes ». Cette fois, dans Le défi d’une princesse, de Natalie Anderson (Azur n° 3024) nous suivons l’aventure de la princesse Elissa qui a accepté de partir à Sydney et de travailler pour James Black. La jeune femme va tout faire pour prouver à cet homme distant qu’elle est digne de confiance…

Enfin, n’oubliez pas tous les autres romans du mois de juillet, qui vous feront retrouver certains de vos auteurs préférés comme Melanie Milburne (Une proposition imprévue, n° 3015) ou encore Lucy Monroe (Liaison mensongère, n° 3016). Un plaisir de lecture assuré !

Je vous souhaite un très beau début d’été et vous donne rendez-vous en août. Très bonne lecture !

La responsable de collection
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1.


Les aiguilles de la pendule semblaient ne pas avoir bougé depuis qu’Alannah s’était installée dans la salle d’attente. Le temps s’était figé au moment précis où elle avait pris place dans le fauteuil.

Elle s’était assise face à la porte, prête à se lever quand entrerait l’homme qu’elle attendait avec impatience. Encore qu’il soit plus juste de parler d’appréhension dans le cas présent, songea-t-elle, ses yeux verts s’assombrissant soudain.

Elle secoua la tête, libérant des mèches de cheveux blond vénitien de la barrette qui les retenait. Puis elle se massa les paupières du bout des doigts pour tenter d’en chasser la lassitude.

Sa pâleur, ses traits tirés trahissaient sa fatigue, elle le savait. Les tourments de cette dernière semaine avaient blêmi son teint délicat, les larmes avaient terni l’éclat de son regard et la crispation de son joli visage témoignait du cauchemar qu’elle venait de traverser. Son jean et son T-shirt à manches longues, enfilés à la hâte, ne plaidaient guère en sa faveur. En outre, elle n’avait eu ni le temps ni l’envie de dissimuler sa mine de chien battu sous une couche de fard. L'urgence n’avait pas été de soigner son apparence, mais d’installer sa mère au calme, chez sa tante. Sa pauvre maman, qui était désormais sous calmants à cause du choc.


De toute façon, qu’elle fût maquillée ou non, en haillons ou vêtue avec soin, l’homme qu’elle allait revoir après deux ans de séparation s’en moquait. Il ne prêterait aucune attention à sa tenue. Surtout quand il aurait entendu ce qu’elle avait à lui dire. Mais encore fallait-il qu’il acceptât de l’écouter.

Une soudaine agitation en provenance du couloir lui fit prêter l’oreille.

– Naturellement, monsieur Marcin…

Elle n’avait pas besoin d’entendre le nom trop familier pour deviner qui venait d’arriver. Seule la présence de Raul Marcin pouvait générer aussi spontanément une zone de turbulence. Dès qu’il pénétrait quelque part, l’air semblait s’animer autour de lui, vibrer, tourbillonner, plongeant le commun des mortels dans une atmosphère tout à coup raréfiée.

Autrefois, Alannah avait vécu dans cette atmosphère électrique, portée sur la vague d’énergie et de puissance que don Raul Esteban Marquez Marcin générait en traversant la vie la tête haute, le regard arrogant. Aujourd’hui, elle n’appartenait plus à ce monde. Depuis qu’elle l’avait fui.

C'était un monde régenté par le pouvoir et l’argent bien sûr – mais aussi par l’hypocrisie, le mensonge, et la manipulation la plus froide. Don Raul Marcin se servait des gens, des femmes en particulier. Il les utilisait pour assouvir ses désirs, sans jamais se soucier de leurs sentiments. C'est ce qu’il avait fait avec elle. Et il l’aurait abandonnée comme les autres, elle n’avait aucun doute là-dessus. Il se serait débarrassé d’elle à la première occasion, dès l’instant où il n’aurait plus eu besoin d’elle. Heureusement, elle en avait pris conscience avant que son attirance pour lui ne se fût transformée en passion. Cela avait rompu le charme, mais lui avait aussi donné la force de fuir, sans un regard
en arrière, sans un regret. Avec un seul souhait : ne plus jamais croiser le chemin de Raul Marcin.

Pourtant, aujourd’hui, elle s’était arrangée pour provoquer leur rencontre. Parce qu’elle ne pouvait pas faire autrement. Elle devait l’affronter et lui révéler des choses qu’il aurait sans doute préféré ignorer.

– Si vous voulez bien attendre dans la pièce au bout du couloir…

Quelqu’un poussa une porte et une voix masculine prononça un mot de remerciement d’un ton où perçait une impatience mal contenue. Alannah sentit l’atmosphère se tendre autour d’elle.

Elle se surprit à remettre de l’ordre dans ses cheveux, à tirer sur son T-shirt. Mais elle se reprit aussitôt et contraignit ses mains au repos. Elle ne voulait surtout pas laisser Raul Marcin s’imaginer que c’était en son honneur qu’elle tentait d’améliorer son apparence. Autrefois, ce qu’il pensait d’elle importait plus que tout. Elle aurait donné dix ans de sa vie pour chaque lueur de désir dans ses prunelles dorées. Cette époque était révolue. Aujourd’hui, qu’il la désirât ou non, elle s’en moquait. Alors, pourquoi se tracassait-elle pour sa tenue ?

– Je vais régler cela tout de suite.

– Gracias, reprit la voix, réveillant des sensations chez Alannah qui firent aussitôt naître des frissons le long de sa colonne vertébrale.

De nouveau, elle se reprit. Surtout, ne pas se laisser aller à éprouver des sentiments, quels qu’ils soient, à l’égard de Raul Marcin. Pas maintenant. Pas après ce qui était arrivé.

A un bruit de pas, elle sut qu’il était entré dans la pièce. Elle percevait sa présence mais n’osa pas lever la tête dans sa direction. Tous ses sens, brusquement éveillés, transformèrent l’appréhension en une douleur physique qui la
paralysa. Pendant un long moment, elle ne put que fixer les motifs verts et gris de la moquette.

– Oh, pardon ! s’exclama-t-il en découvrant qu’il n’était pas seul dans la pièce.

Il se tenait à l’autre extrémité. Elle ne distinguait pas son visage, mais à la manière dont il s’était immobilisé et au silence qui avait suivi sa formule de politesse, elle devina qu’il passait de l’incrédulité à la surprise…

– Alannah ?

Mon Dieu, elle avait oublié combien sa façon de prononcer son nom la touchait. Oublié aussi le pouvoir qu’avaient sur elle cet accent rauque et cette voix aussi enveloppante que la fumée d’une cigarette.

– Alannah !

Elle n’avait pas d’autre choix que de le regarder maintenant. Sinon, il en déduirait qu’il exerçait toujours le même effet dévastateur sur elle, et cela, il fallait à tout prix l’éviter.

En réalité, elle ne s’attendait pas à réagir ainsi. Elle avait pensé pouvoir accomplir sa démarche sans difficulté. Elle voulait simplement le rencontrer, lui apprendre ce qu’il devait savoir, puis repartir et reprendre le cours de sa vie – la vie qu’elle s’était construite après l’avoir quitté. Mais il avait suffi de trois syllabes – Alannah – dans la bouche de Raul Marcin pour que ses convictions fussent ébranlées.

– Bonjour, Raul.

Elle ne trouva pas autre chose à dire. Et elle se décida, enfin, à lever la tête.

Il avait une stature encore plus impressionnante que dans son souvenir. Ou peut-être avait-elle simplement oublié à quel point il était grand, athlétique. Le temps écoulé n’avait, fait qu’augmenter l’impact qu’il produisait en entrant dans une pièce. Alannah se sentit tout à coup
toute petite, vulnérable, assise dans son fauteuil bas, sous les yeux inquisiteurs fixés sur elle.

Les deux années écoulées avaient visiblement apporté à Raul une maturité qui ajoutait à sa séduction naturelle. Sa stature s’était encore renforcée. Il paraissait plus imposant, plus puissant. Mais c’était surtout sur ses traits que se lisait le passage du temps. Son visage déjà racé avait minci, accentuant le relief des pommettes saillantes, et de petites rides apparaissaient maintenant au coin des paupières et autour de la bouche. Ses sourcils avaient épaissi. Quant à ses yeux, ils brillaient comme de l’or fondu. Alannah sentit leur brûlure tandis qu’ils la fixaient, impitoyables.

Contrairement à elle, il était vêtu avec une élégance irréprochable – chemise blanche et costume gris acier à la coupe impeccable, tenue mettant en valeur ses larges épaules, ses hanches minces. La panoplie du parfait homme d’affaires pour laquelle Marcin avait une prédilection et qu’il portait avec une décontraction rare, songea la jeune femme. Tout à fait en accord avec son attitude dans la vie d’ailleurs, se rappela-t-elle. Le goût de l’argent, l’obsession de l’excellence, le mépris pour la médiocrité. Lorsqu’il ne se consacrait pas à ses activités professionnelles, sa seule préoccupation concernait le duché des Marquez Marcin et les terres qu’ils possédaient.

– Buenas tardes, Alannah.

Il prononça ces mots d’un ton sec en inclinant la tête de manière arrogante.

– Que fais-tu ici ?

La question abrupte fit à la jeune femme l’effet d’une gifle. Elle se leva promptement.

– La même chose que toi, je suppose. On vient rarement dans un hôpital par hasard.

– Mais je…


Raul s’interrompit. A l’évidence, il venait de saisir ce qu’Alannah insinuait.

– Quelqu’un de malade ? demanda-t-il d’un ton radouci, Quelqu’un de ta famille…

– Mon frère, parvint-elle à répondre, en s’efforçant de retenir ses larmes.

Qui pourrait la blâmer de retarder le moment de dévoiler la vérité ?

Surtout lorsqu’il s’agissait de l’asséner à cet homme.

– C'est grave ?

Une lueur nouvelle dans les yeux dorés faillit avoir raison du sang-froid de la jeune femme. L'expression de sympathie qu’elle lisait sur le visage de Raul paraissait sincère. Elle produisit sur elle un impact à la fois émotionnel et physique. Si bien qu’elle tituba et agrippa le bras du fauteuil pour rétablir son équilibre.

– Plutôt.

Ça ne peut pas l’être plus, aurait-elle dû dire. Cependant, elle ne sentait pas prête à franchir le pas, à révéler ce qui s’était réellement passé.

– Je suis désolé.

Raul prononça ces paroles machinalement. Bien qu’ayant conscience de sa froideur, de l’indifférence dont il semblait faire preuve, il était incapable d’adopter une autre attitude. Non pas qu’il n’éprouvât pas de sympathie à l’égard du frère d’Alannah, mais au terme de cette longue, épouvantable journée, la jeune femme était la dernière personne qu’il ait envie de voir. Que ce fût en cet instant ou à tout à autre moment d’ailleurs. En fait elle était la dernière personne dont il souhaitait la présence où que ce soit.

Quand elle était sortie de sa vie, vingt-quatre mois auparavant, il n’avait pas cherché à la retenir. Il avait même émis le vœu de ne plus jamais la trouver sur son chemin. Pourtant, ce qu’il avait éprouvé à son égard, jamais il ne
l’avait ressenti pour aucune autre femme. Ni avant de la connaître, ni après son départ. N’était-il pas allé jusqu’à la demander en mariage ?

Mais quand il avait fait sa demande elle avait éclaté de rire.

– Pourquoi voudrais-je me marier avec toi? s’était-elle esclaffée d’un ton moqueur. Je n’ai jamais considéré que notre relation était sérieuse. Pour moi, il ne s’agit que d’un jeu et le fait que tu sois si riche ajoutait à mon plaisir. Mais si tu envisages un engagement plus durable, oublie-moi. Cela n’arrivera jamais !

Et elle lui avait asséné le coup fatal : elle avait rencontré quelqu’un d’autre. La blessure infligée à son amour-propre ne s’était jamais cicatrisée. Rencontrer Alannah la ravivait, lui faisant oublier l’espace d’un bref moment la raison de sa propre présence dans cet hôpital.

Cependant, Raul ne voulait surtout pas s’en laisser distraire. S'il oubliait, ne fût-ce qu’un instant, ce qui était arrivé, sa souffrance serait encore plus intolérable lorsque les souvenirs resurgiraient.

– Je suis désolé, répéta-t-il.

Malgré la haine qu’il éprouvait à son égard depuis qu’elle l’avait quitté, il était conscient que, si elle devait connaître un quart seulement de l’enfer qu’il endurait, elle méritait sa compassion.

– Merci.

Elle paraissait aussi absente que lui. Ce qui n’avait rien d’étonnant si son frère était très malade.

L'épreuve qu’elle traversait expliquait sans doute sa mine défaite, se dit Raul. Son esprit égaré venait enfin d’enregistrer la pâleur de la jeune femme, la lassitude de ses traits, de son corps. Il avait l’impression d’avoir devant lui une photographie délavée de celle qu’il avait souhaité ne plus jamais revoir. Alannah Redfern.


Chaque fois que son souvenir s’était immiscé en lui – cela s’était produit de temps en temps, maldito sea, en dépit de ses efforts pour l’effacer de sa mémoire, ce souvenir avait été celui d’une jeune femme pleine de vie, exubérante, au visage souriant, au regard pétillant.

Aujourd’hui, même ses yeux verts avaient perdu de leur éclat. Le teint de porcelaine qu’elle avait hérité de ses ancêtres celtes avait pris la couleur de la cendre. Elle avait également maigri, il l’aurait juré. Les courbes voluptueuses de son corps qu’il se rappelait si bien – trop bien – n’avaient plus rien de sensuel. Et était-ce des larmes qu’il voyait briller entre ses longs cils ?

Fort de sa propre expérience douloureuse, Raul devinait que des larmes dans un lieu comme celui-ci – une unité de soins intensifs – n’auguraient pas de bonnes nouvelles.

– Alannah ?

Si l’expression de sympathie qu’elle avait décelée tout à l’heure sur ses traits l’avait presque anéantie, le changement de ton dans sa voix la bouleversa au point que le sol se déroba presque sous ses pieds. C'était exactement ce dont elle avait besoin en cet instant. Mais c’était aussi ce qu’elle avait le plus redouté : la compassion de Raul. Parce qu’elle savait qu’elle n’accepterait jamais son aide.

Sans même s’en rendre compte, elle avait fait deux pas vers lui, comme attirée par une force irrésistible. Lorsqu’elle s’en aperçut, elle comprit le danger et bifurqua vers le distributeur de café.

– Veux-tu un café ? Il est immonde mais…

Que racontait-elle ? Elle lui proposait un café et à la seconde suivante, elle disait qu’il était immonde ! Quelle image donnait-elle d’elle-même ? Celle d’une femme complètement déboussolée. Raul allait en déduire que quelque chose n’allait pas.

Et il commencerait à poser des questions…


A cette idée, son cœur se serra douloureusement.

– … café, gracias.

Elle n’avait pas entendu le début de la phrase de Raul tant son esprit était perturbé. Et alors qu’elle mettait le distributeur de boissons en marche, elle se sentit soudain obligée de parler, pour rompre le silence pesant.

– Ils essaient de rendre cet endroit agréable pour que les gens qui rendent visite aux malades ou qui attendent des nouvelles se sentent chez eux. Mais naturellement, c’est impossible, n’est-ce pas ? Je veux dire, personne n’a envie de se sentir chez lui dans la salle d’attente d’une unité de soins intensifs.

La tasse de plastique qu’elle tenait glissa de ses doigts, tomba à terre.

– Zut, zut, zut !

Elle la ramassa, la jeta à la poubelle, en prit une autre.

– D’ailleurs, qui pourrait se sentir bien ici ? Je veux dire…

La jeune femme s’interrompit, poussa un petit cri de douleur. La pression trop forte de l’appareil avait fait déborder le liquide brûlant.

– Aïe !

Ce fut Raul qui lui prit la tasse des mains et la posa sur la table.

Alannah sentit son cœur s’accélérer. La proximité de son corps, l’odeur légèrement musquée de sa peau la bouleversaient de façon alarmante. S'il se rapprochait ne fût-ce que d’un demi-pas, elle s’effondrerait contre sa poitrine.

– Pourquoi t’acharner sur cette machine qui manifestement te pose problème ? dit-il de sa belle voix grave.

– Tu voulais du café…

– Je ne voulais pas de café. J’en ai déjà bu assez pour couler une armada. De toute façon, je ne veux absolument pas de celui-là…



D’un geste méprisant, il désigna la tasse où refroidissait le breuvage noirâtre.

– Mais tu as dit…

Avait-il réellement dit « pas de café » ? Et elle aurait donné à ses paroles le sens inverse, parce qu’elle avait ainsi une excuse pour s’écarter de lui ?

… du café, gracias.



– J’ai dit « pas de café », répéta-t-il.

La chaleur de son souffle contre sa peau la fit frissonner.

Des milliers de petites aiguilles parcouraient sa peau, mais elle n’en avait cure. Le deuil, le chagrin avaient un goût amer dans sa bouche, d’autant plus qu’elle savait ne pas pouvoir compter sur l’aide de Raul. Alors qu’il aurait été la première personne vers qui elle se serait tournée dans les mêmes circonstances, deux ans auparavant.

Elle se serait blottie dans ses bras, comme un oiseau cherchant son nid, certaine que c’était là un refuge où elle serait en sécurité jusqu’à la fin de ses jours. Hélas, la réalité lui avait appris qu’en fait de sanctuaire inviolable, les bras dont elle aimait le réconfort représentaient l’enfer sur terre.

– Et maintenant…

Immergée dans ses tristes pensées, Alannah fut incapable de résister à la main qui lui soulevait le menton et l’obligeait à regarder Raul en face.

Maintenant, tu vas me dire tout ce qui se passe.

Tout… ?

Les mots refusaient de sortir de la bouche de la jeune femme, sa respiration devenait saccadée.

Les yeux de Raul, plongés dans les siens, la brûlaient.

– Et avant que tu ne dises « tout quoi ? » et que tu n’affirmes que tout va bien, je te préviens que je ne te croirai pas.


C'était précisément ce qu’elle avait été sur le point de dire. Savait-il lire dans les pensées, maintenant ?

– Et pourquoi ne me croiras-tu pas ?

L'espace d’une seconde, alors qu’il inclinait la tête vers elle, elle crut qu’il allait la toucher, qu’il poserait son front contre le sien comme il le faisait autrefois d’un geste plein de tendresse. La panique la saisit. Son cœur s’accéléra. Cependant, il s’immobilisa à quelques centimètres de son visage. Ses mains lâchèrent le menton d’Alannah, glissèrent vers ses épaules qu’elles étreignirent avec force, ne lui laissant aucune chance de s’échapper.

– Parce que je te connais. Je n’ai qu’à te regarder pour savoir si ça va ou si ça ne va pas.

Tu ne m’as pas vue depuis deux ans !

– Deux ans, ce n’est pas si long – et avec quelqu’un comme toi, je n’oublierai jamais…


Je n’oublierai jamais… Comment devait-elle prendre cela?

Si elle avait eu l’esprit plus clair, elle aurait peut-être saisi le véritable sens de ces paroles, mais un tel chaos régnait dans son cerveau qu’elle avait de la peine à démêler l’écheveau de ses propres idées.

Raul ne lui laissa pas le temps d’approfondir sa réflexion.

– Je vois bien, malgré le mal que tu te donnes pour le cacher, que quelque chose te ronge, reprit-il. Tu marches et tu parles comme un robot – mais un robot agit au moins selon une certaine logique alors qu’il n’y en a aucune dans ton comportement. Et ces marques…

Du bout de l’index, il souligna les cernes qui ombraient les yeux de la jeune femme, suivit les rides que l’angoisse et la tristesse avaient imprimées sur son visage.

– Elles en disent long aussi. Que se passe-t-il, Alannah ? Qu’est-il arrivé à Chris ?


Après tous ces chocs, elle ne s’attendait pas à celui-ci.

– Tu te souviens du nom de mon frère ?

– Je me souviens de tout, dit Raul d’une voix qui la fit de nouveau frissonner et ajouta au trouble de son esprit.

– Alors, maintenant, vas-tu enfin me dire ce qui se passe ? Parle-moi de Chris. Qu’est-ce qui te tourmente à son sujet ?

Piégée. Elle était piégée, tel un lapin pris dans le faisceau des phares d’une voiture. Alannah sentit ses dernières forces l’abandonner. Terrassée par le regard brûlant posé sur elle, prisonnière des mains qui agrippaient ses épaules et meurtrissaient presque sa peau à travers la mince épaisseur de son T-shirt, elle se mit à trembler.

– Dis-moi, insista Raul.

Il s’agissait d’un ordre. Impératif. Si elle n’obtempérait pas, ce serait à ses risques et périls, elle le savait. Seule la vérité le satisferait.

– Chris…

La jeune femme s’interrompit. Comment annonçait-on une nouvelle comme celle-ci ? Une nouvelle qu’elle tentait désespérément d’absorber, d’accepter depuis qu’elle-même l’avait apprise.

– Mon frère, Chris, est… il est mort.

Lorsque finalement les mots sortirent de sa bouche, elle perdit totalement le contrôle de ses émotions. Les larmes qu’elle avait retenues jaillirent. Vidée de son énergie, épuisée par l’épreuve, elle n’essaya même pas de lutter pour sauver la face et elle laissa son chagrin, sa douleur, éclater.

Aveuglée par les larmes, secouée de sanglots, elle sentit les bras puissants de Raul l’envelopper, la serrer contre son torse, la rendant incapable de déterminer si elle devait bénir ce geste ou le considérer comme une menace pour la paix de son esprit.

Elle savait seulement qu’elle n’était plus seule, que
quelqu’un était là pour la réconforter, pour lui apporter le soutien dont elle avait besoin. Spontanément, elle enfouit son visage dans la veste de Raul et pleura comme jamais elle n’avait pleuré.





2.


Il n’aurait jamais dû la toucher, se dit Raul tandis que la voiture filait à vive allure dans les rues sombres. Jamais, jamais il n’aurait dû la toucher ! Il aurait dû savoir où son geste le conduirait.


Maldito sea – n’avait-il pas le moindre bon sens ? Il aurait dû se douter…
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